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"9" de Stéphane Guérin au Théâtre 13, la pièce à ne pas
manquer en Mars

Fondée en 1994, le Petit Théâtre de Pain est une troupe du Pays Basque. Elle assure la
direction artistique de Hameka, lieu de fabrique dédié aux arts de la rue et au théâtre en
euskara (langue basque). La troupe présente cette saison au Théâtre 13 sa pièce 9, un huis
clos palpitant où l'effet groupe est admirable.

Neuf jurés entrent en salle de délibération. Au fond de la scène comme une potence, le cadre
de l’ancienne guillotine nous rappelle qui seul dans nos sociétés détient le droit à la violence.

Cinq hommes, quatre femmes devront juger un gamin promis à la perpétuité, devront pour cela
passer une nuit en huis clos avec de parfaits inconnus. Personne ne sera épargné  Chacun
sera impacté, personne ne sortira indemne de cette confrontation d'individus où les
inconscients, les traumatismes et les conflits psychiques de chacun des jurés exploseront
devant nous et avec leurs moments de débâcles vont nous dire beaucoup sur la justice des
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Fondée en 1994, le Petit Théâtre de Pain est une troupe du Pays Basque. Elle assure la direction 
artistique de Hameka, lieu de fabrique dédié aux arts de la rue et au théâtre en euskara (langue 
basque). La troupe présente cette saison au Théâtre 13 sa pièce 9, un huis clos palpitant où l’effet 
groupe est admirable.

Neuf jurés entrent en salle de délibération. Au fond de la scène comme une potence, le cadre de 
l’ancienne guillotine nous rappelle qui seul dans nos sociétés détient le droit à la violence. Cinq 
hommes, quatre femmes devront juger un gamin promis à la perpétuité, devront pour cela 
passer une nuit en huis clos avec de parfaits inconnus. Personne ne sera épargné  Chacun sera 
impacté, personne ne sortira indemne de cette confrontation d’individus où les inconscients, 
les traumatismes et les conflits psychiques de chacun des jurés exploseront devant nous et avec 
leurs moments de débâcles vont nous dire beaucoup sur la justice des hommes.
Le dispositif en triple frontal et les interpellations du public concourent à notre implication et à 
notre sensation de participer aux débats, à notre rapide envie frustrée d’agir pour que la justice 
aveugle et expéditive ne vienne pas emporter le jeune accusé. Car la pièce parle de cela, d’injus-
tice.

La force de la proposition tient à l’immanence du jeu des acteurs, à un théâtre très proche du 
public à ce que Peter Brook nomme le théâtre de l’immédiat. On ne joue pas, on est dans le 
ici et maintenant et c’est splendide, d’autant qu’hors champ, la salle du procès a été le lieu des 
barbantes théâtralisations et des effets de manches narcissiques. La force de la proposition tient 
aussi à l’effet de troupe car assister au ballet parfait de neuf comédiens sur scène ressemble à un 
miracle. Et la pièce, à ne pas rater,  va mûrir en nous longtemps bien après la fin du spectacle.

David Rofé-Sarfati
01/03/2017
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« L’intime conviction », acte II : le huis clos  
de « 9 » en colère 124s7

Après les interrogations sur la curieuse utilisation de l’«  intime conviction » par le 
romancier Tanguy Viel dans Du droit dans les arts le mois dernier, la notion irrigue toute 
la pièce 9 de Stéphane Guérin, inspirée de Douze hommes en colère de Reginald Rose.  
Ils sont neuf, au Théâtre 13, à se déchirer sur la culpabilité d’un mineur dans une a�aire 
de parricide, qui montre avec un nouveau sou�e, l’universalité et l’intemporalité  
des débats sur la précarité de la justice humaine.

Le lendemain de l’inauguration de la réouver-
ture de sa deuxième salle – le Théâtre 13 / Jardin 
en rénovation depuis deux ans –, le dynamique 
Théâtre 13 / Seine, dirigé par Colette Nucci et Fa- 
bian Chappuis, accueillait, �dèle à sa tradition, 
une œuvre engagée portée par une petite troupe 
du Pays basque, qui a réussi sa première pari-
sienne.

9, un chi�re qui su�t à la manière de 12, le titre 
du �lm de Nikita Mikhalkov qui transposait en 
Russie en 2010 le célèbre Twelve Angry Men de 
Sidney Lumet, lui-même tiré d’un script de 
télé�lm de Reginald Rose, adapté au théâtre 
en 1953 1. Quel juriste n’a pas en mémoire la 
harangue tranquille d’Henry Fonda dans le �lm 
de Sidney Lumet qui fait basculer petit à petit 
les onze autres jurés qui étaient tous convaincus 
en entrant dans la salle des délibérations de 
la culpabilité de l’accusé ? L’esthétique du �lm 
de  1957 est toujours aussi bouleversante et la 
�nesse et la justesse des dialogues de Rose reste 
convaincante car universels et intemporels.

D’innombrables adaptations théâtrales de 
Douze hommes en colère se sont succédé sur 
toutes les scènes du globe depuis plus de 
soixante ans, y compris en France 2. L’intérêt du 
spectacle présenté par la compagnie du Petit 
Théâtre de Pain vient à la fois de la véritable 
réécriture de la pièce, créée en décembre 2014 
à Anglet, dans une langue propre, actuelle et 
vivante de Stéphane Guérin et de sa mise en 
scène.

L’auteur place le huis clos judiciaire dans la 
France du XXIe  siècle, dont les préjugés, les 
clichés, les poncifs contre les immigrés d’ori-
gine africaine, sont tous aussi puissants que 
ceux contre les latinos dans les États-Unis des 
années  1960 et contre les Tchéchènes dans 

 1)   Rose R., Douze hommes en colère, L’avant-scène théâtre Poche, 
2006. L’auteur – qui avait utilisé sa propre expérience de juré 
pour écrire sa pièce – a poursuivi sa ré�exion sur le milieu judi-
ciaire dans une série télévisée – The Defenders – au début des 
années 1960, dans laquelle jouent plusieurs acteurs du �lm de 
Sidney Lumet.

 2)   L’adaptation ayant eu le plus grand succès populaire en France 
est celle de Meldegg S., avec Leeb M. au Théâtre de Paris en 
2009-2010.

la Russie du début des années 2000. Karim 
Bourdon, mineur adopté d’origine comorienne, 
est accusé de parricide, non sur la personne de 
son père comme dans les deux sources d’ins-
piration, mais sur ses grands-parents, avec un 
cutter de grande taille.

Le dramaturge se veut à la fois précis – la pre-
mière scène évoque avec simplicité mais e�-
cacité di�érents cas de �gure peu connus du 
grand public 3 du dernier tirage au sort des jurés 
le premier jour du procès – et précautionneux 
sur le terrain juridique en évitant les pièges ou 
les critiques qui auraient pu lui être faites : a�n 
de maintenir le huis clos entre les neuf jurés, 
il évoque un projet pilote du ministère pour 
exclure les trois magistrats normalement pré-
sents en France 4 aux côtés des jurés au moment 
des délibérations, et pour rendre nécessaire une 
décision à l’unanimité – alors qu’elle n’est pas 
requise 5 – o�rant plus de dramaturgie.

Avant d’en venir aux débats provoqués par le 
vote « non coupable » d’une jeune femme gra-
phiste qui, comme l’architecte de Twelve Angry 
Men, aimerait que « l’on discute un peu » du cas 
de l’accusé qui risque la perpétuité, les notions 
de doute raisonnable et d’intime conviction sont 
pédagogiquement expliquées au juré vigneron 
qui ne saisissait pas ce que recouvrait un « doute 
insoutenable  ». Derrière ce joli lapsus, se pro-
�lent toute l’histoire et la généalogie du jury d’as-
sises, justice par les pairs créée à l’époque révo-
lutionnaire et substituant le « bon sens » au seul 
raisonnement juridique. Ce bon sens dicte à la 
bien dénommée Justine, qui dit pourtant sou�rir 
d’hypégiaphobie, de tout remettre en cause : les 
évidences, les preuves, les témoignages, les pres-

 3)   La récusation des jurés tirés au sort  – qui intervient le jour 
même du procès – et l’amende en cas de non-présentation.

 4)   Composé de douze personnes en première instance, le jury 
compte trois jurés de plus (12  jurés et 3 magistrats) en appel 
(qui existe depuis la loi n° 2000-516 du 15 juin 2000 renforçant 
la protection de la présomption d’innocence et les droits des 
victimes). 

 5)   En application de l’article 359 du Code de procédure pénale, 
depuis la loi du 10 août 2011  : « Toute décision défavorable à 
l’accusé se forme à la majorité de six voix au moins lorsque la 
cour d’assises statue en premier ressort et à la majorité de huit 
voix au moins lorsque la cour d’assises statue en appel ».
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De la faculté de juger
Le Petit Théâtre de Pain est de retour à l’Usine, qui 
l’accompagne depuis 2008 dans ses créations : on 
se souvient tout particulièrement de Traces et de 
Siphon, qui avaient ébloui le Clou, moins
convaincu par Le regard de l’homme sombre lors 
de la saison dernière. C’est donc impatient que 
l’on attendait de découvrir 9, le dernier opus de 
la troupe basque, librement adapté de Douze 
hommes en colère de Reginald Rose. Elle était ven-
ue avec ses gradins pour jouer à l’extérieur, mais a 
finalement dû se réfugier dans la halle, les saints 
de glace menant leur charge habituelle de la mi mai 
; dommage, certainement, pour ce huis clos clima-
tique. On a retrouvé cependant avec bonheur la 
générosité et la précision du PTDP, ce qui ne nous 
a pas empêché de rester tout de même un peu sur 
notre faim à certains égards.

« Un oiseau des îles dans un nid de passereaux »
Neuf, donc. Quatre femmes et cinq hommes. Ils 
ont été désignés parmi les citoyens ici présents 
pour juger de la culpabilité d’un jeune comorien 
accusé du meurtre de ses grands parents adop-
tifs. Le procès a eu lieu : aveux lors de la garde à 
vue, cour d’assises, pièces à conviction, photos 
de la scène de crime, témoins, expert psychiatre, 
plaidoirie et réquisitoire. Reste le verdict. Ils sont 
là pour ça, enfermés dans cette petite pièce avec 
table, chaises, fontaine à eau et... piano.
Chacun a une bonne raison de vouloir en finir rapi-
dement. Tous se sont fait une opinion : l’issue leur 
semble évidente. Reste à voter selon son intime 
conviction et à dégager une unanimité. Existe t il un 
doute raisonnable qui puisse mener à ne pas con-
damner ce jeune homme à la prison à perpétuité ? 
Et tout au moins cela vaut il la peine de prendre le 
temps d’en discuter ?

Entomologie
Ceux qui connaissent la pièce de Reginald Rose, 
ou qui ont vu la brillante adaptation qu’en a faite 
Sidney Lumet avec Henri Fonda en 1957, ou encore 
celle de Nikita Mikhalkov en 2007, savent combien 
le sujet en est passionnant, interrogeant très per-
tinemment la manière dont nous faisons société. 
En effet, ces jurés sont poussés dans leurs re-
tranchements, devant juger une affaire extrême-
ment grave et ayant dans leurs mains le destin 
d’un jeune homme ; ils doivent pour cela cohabiter 
dans un espace exigu et se mettre d’accord alors 
que tout semble les séparer : âge, appartenance 
sociale, catégorie professionnelle, convictions 
politiques. Un échantillon sociétal sous haute ten-
sion forcé au débat démocratique.
Le Petit Théâtre de Pain a fait appel à Stéphane 
Guérin pour transporter le texte original dans la 
société française contemporaine : féminisation de 

l’assemblée, adaptation de la peine encourue – en 
1954, c’était la peine de mort... –, actualisation 
des problématiques personnelles des per-
sonnages et de leur langage. Il conserve cependant 
la dimension archétypale de chacun des jurés et 
presque tous les ressorts dramatiques structurant 
l’action. L’enjeu est d’observer ce qui se passe en 
chaque individu au moment de juger un autre, en 
quoi son quotidien interfère, mais aussi ses bless-
ures passées et l’interaction avec ses comparses : en 
somme, comment le jugement se construit il et à quoi 
tient il ? La graphiste, le businessman, le retraité, l’ur-
gentiste, la prof de français, la mère de famille, etc. 
Comment chaque élément de ce panel représentatif 
réagira t il à partir de son habitus ? Chacun ou presque 
aura droit à sa diatribe, son moment de doute, ses 
instants d’émotion ou de drôlerie. C’est intéressant 
et parfois plutôt justement observé, mais c’est aus-
si souvent un peu trop démonstratif, stéréotypé et 
systématique, pour ne pas dire systémique : les cou-
tures ne sont que trop apparentes. Elles l’étaient 
déjà chez Reginald Rose, mais alors pourquoi réécri-
re le texte ? On se demande finalement ce qu’il y a 
gagné.

Faire corps
Heureusement, il y a le travail scénique du Petit Théâ-
tre de Pain. L’espace est souvent un personnage à 
part entière dans les créations de la troupe basque : 
qu’il soit cité, métro, plage déserte ou tribunal, il est 
amplement symbolique et joue un rôle majeur dans 
le développement de l’action. Option a été prise ici 
d’un dispositif tri frontal : une idée intéressante qui 
transforme la petite pièce tenue au secret en agora 
entourée de spectateurs citoyens. La scénographie 
est sobre, mais très habilement utilisée : le ballet 
des tables, la verticalité fraîche et cristalline de la 
fontaine à eau et celle de ce chambranle de porte 
monumental, pouvant évoquer les écrasantes col-
onnes en façade du palais de justice de New  York 
magnifiquement filmées par Lumet, mais aussi les 
montants d’une immense guillotine.
Les déplacements sont très chorégraphiés et don-
nent lieu à plusieurs scènes d’une réjouissante dex-
térité. Manex Fuchs et Georges Bigot semblent en 
outre avoir travaillé comme des chefs d’orchestre 
pour faire sonner ensemble les harmoniques de ces 
personnages si différents. Et même si la structure du 
texte fait un peu transparaître la partition, c’est en 
virtuoses que les comédiens se la sont appropriés : 
ils forment ainsi un chœur énergique à la rythmique 
jazzy.
On regrette alors que la poésie propre au Petit Théâ-
tre de Pain n’ait pas davantage été déployée : les 
deux passages chorégraphiques ainsi que le super-
be moment de l’envolée des feuilles, si typiques de 
leur univers, nous laissent entrevoir la puissance que 
cette pièce pourrait avoir en allant juste un peu plus 
du côté du sensible et de l’indicible.

Agathe Raybaud
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 es amateurs de théâtre fort, porteur de sens ; ceux qui aiment les textes riches et les 
drames raciniens qui montrent les hommes tels qu’ils sont ; ceux qui pensent que le 

théâtre peut être à la fois un moment de réflexion et de bonheur… Ceux-là doivent retenir 
le nom de Stéphane Guérin, l’auteur de la pièce « 9 », interprétée vendredi au centre culturel 
par Le Petit Théâtre du pain.

Si le sujet de départ est la justice, avec le procès d’un double parricide, il ne s’agit pas du 
thème principal. La pièce s’intéresse avant tout aux rapports aux autres, à la vie d’un groupe. 
Elle pose des questions sur la filiation et sur nos comportements. La fin, en point d’inter-
rogation, souligne que l’important n’est pas le résultat, mais le cheminement de la pensée.

Le public, venu en nombre et mêlant une soixantaine de lycéens à des gens de tous les âges, 
ne tarissait pas d’éloges. Il est vrai que ce texte est servi par une interprétation remarquable. 
Les neuf comédiens incarnent les jurés avec une telle conviction et une telle justesse, que 
l’illusion théâtrale fonctionne pleinement.

La mise en scène de Manex Fuchs se fait très discrète, mais ô combien pertinente et efficace, 
pour que jamais la moindre « ficelle » ne ramène le spectateur à son rôle d’observateur et 
qu’il entre avec les comédiens dans la peau des jurés. Le choix d’installer le public sur trois 
côtés de la scène, comme dans une salle d’audience, renforce l’impression de huis clos en 
enfermant les comédiens au centre et oblige les spectateurs à être partie prenante de la scène 
qui se déroule et qui monte en intensité émotionnelle jusqu’au final, où les jurés vont sym-
boliquement passer sous la guillotine, ou la porte du temple, seul mais très puissant élément 
du décor. Un silence plein d’émotions précède alors des applaudissements.

Michel Debiard

L
Soirée théâtrale intense

18 décembre 2014
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« 9 » du Petit Théâtre de Pain, vibrant plaidoyer 
pour nos parts manquantes
Cette semaine au Théâtre Quintaou d’Anglet, le Petit Théâtre de Pain a dévoilé avec « 9 » une création-somme de 
ses 20 ans d’existence au service d’une plus grande acceptation de soi, et des autres.

Dans la salle pleine (hier encore) du second espace scénique du Théâtre Quintaou d’Anglet, 
nombre des spectateurs présents n’avaient sans doute pas mesuré la remarque gourmande de 
Manex Fuchs, metteur en scène de « 9 » du Petit Théâtre de Pain (PTDP), qui les avertissait 
d’une « surprise probable » sur leur nouvelle création.
Du « 9 » annoncé comme possible relecture du huis-clos de justice ayant inspiré Douze hommes 
en colère de Sydney Lumet (1957), ou son jumeau, 12 de Nikita Mikhalkov (2007), le choix 
aura donc été fait de ne le traiter que comme prétexte de premier plan, dont ont jailli des inter-
rogations bien plus acérées sur ce qui fonde aujourd’hui la notion d’adulte, de père (de mère), 
d’homme (ou de femme).

Le tableau de famille de ces 9 jurés présents pour condamner ou libérer un adolescent comorien, 
accusé d’avoir assassiné ses grand-parents adoptifs, s’est nourri 1h50 durant de tout ce qui fonde 
le travail artistique du PTDP. Des acteurs de tempérament, et une mise en scène rendue invisible 
par l’expérience de ces vieux routiers du PTDP ; une attaque non mouchetée contre les névroses 
sociales des risques-petit, et contre les raccourcis médiocres dont ils se suffisent pour se retirer 
des considérations solidaires ; quelques affirmations assumées sur une époque où les riens du 
tout se retrouvent broyés par l’indifférence, la paresse, le racisme ou la haine de la différence : là 
n’était pas la surprise annoncée.

Il fallait sans doute reprendre ce chiffre-titre, « 9 », pour y voir le signe particulier de ce travail, et 
de la difficulté d’être « neuf » dans nos choix d’adultes. A cet exercice insensé d’honorer sa place 
pour décider de la vie, ou de la mort, d’un homme, les comédiens-jurés se retrouvent confrontés 
aux vagues de ressac d’une enfance qu’ils découvrent toujours cramponnée à leurs choix d’adul-
tes, souvent à son corps défendant. Car l’on n’est pas « neuf » quand il s’agit d’écrire un « oui » ou 
un « non » en face du mot « vie ». Pas plus que l’on ne l’est face à une page blanche devant soi, 
quand les mots que nous n’avons pas encore choisis sont guidés par la part manquante de nos 
existences.

Traumatismes enfouis ou réactions non conscientes au monde qui nous entoure, nous ne 
sommes pas « neuf », non, et l’illusion n’a plus de raison d’être, à la fin de cette pièce du PTDP.
Il nous faut alors regarder devant, en saisissant la main de ceux qui nous accompagnent, sans 
penser pouvoir lâcher la main de ce qui nous a constitué (ou manqué). Le spectacle est un reflet 
de vie qui n’a rien d’innocent, les comédiens du PTDP ont un parcours collectif qui a défendu 
cette affirmation. Pour quelques uns d’entre eux, ils en sont arrivés à saisir des mains d’enfants 
dans leurs vies privées, et ont compris qu’ils ne pourraient justifier devant les yeux en face d’eux 
d’être « neuf ».

Hier soir, il n’était pas question de juger cela comme une culpabilité, mais comme la marque 
triomphante d’une acceptation de ce qui nous aidera à vivre. Et de ce qui continuera à les porter, 
eux qui, ces jours-ci, ont basculé de l’autre côté du chiffre « 20 ».

Comme autant d’années de ce théâtre conscient et engagé que ni le PTDP ni ses fidèles specta-
teurs, depuis tout ce temps-là, accepteraient de considérer comme « vain ».

Ramuntxo Garbisu


